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miers colons était excellente, et c'est elle qui, transmise
d'âge en âge, a valu à leurs descendants le titre de peuple
gentilhomme, titre qui je ne me trompe pas leur fut décer.
né pour la première fois par le célèbre Andrew Stuart.
Permettez-moi de le dire en passant-il y a dans ce mot de
quoi répondre à bien des denigrements, de quoi nous con-
soler de bien des injustices; il est à la fois un héritage à
conserver et un glorieux trait d'union entre nous et la
population britannique s'ils nous a été décerné comme je
le pense par un homme qui fut une des gloires de l'autre
race, qui dans tous les cas fut le loyal et sympathique rival
de nos tribuns de cette époque.

Ce que nous avons fait pour l'éducation notre histoire est
encore là pour le dire : soyons heureux si nous le voulons
de ce qui s'est fait de nos jours, félicitons-nous des progrès
que nous avons vu se réaliser dans un très court espace de
temps; aspirons généreusement à de plus grand progrès ;
mais si nous nous intéressons au présent, si nous esperons
beaucoup de l'avenir,soyons justes envers le passé, surtouti
lorsque ce passé est celui de nos héros, de nos mission-.
naires, de tous ces vaillants pionniers, braves enfants deg
la vieille France qui n'ont pas eu peur de ce rude et sau-i
vage pays où les Français d'aujourd'hui ne s'aventurent(
-qu'en hésitant ; qui n'ont craint ni ses hivers, ni ses forêts,(
ni ses terribles indigènes dans un siècle où les armes qluei
l'homme avait pour lutter contre la nature étaient sii
faibles auprès de celles qu'il possède aujourd'hui. 4

La pensée qui portait le plus grand nombre d'entr'euxi
vers ces rives en apparence inabord ibles était une penséeà
de civilisation et par conséquent d'éducation. C'etait la
conversion et l'éducation des peuples sauvages de ces
contrées, population dont la foi robuste de nos ancêtrest
comptait bien faire suivant l'expression consacrée dans
'tous nos vieux récits, de bons enfants de l'Eglise et de
fidèles sujets du Roi très-chrétien.

Admirons, Messieurs, la récompense de cette héroïque
charité envers ces peuples barbares, car si les établisse.
ments fondés surtout pour eux n'ont pu accomplir que;
d'une manière très imparfaite cette partie de leur sublime1
mission, c'est de là que sont sorties, pour nous, la force,
la lumière, la vie, le salut de notré race I C'est là que s'est1
formé ce clergé nombreux, zélé, moral et instruit qui a été
la pierre fondamentale de notre nationalité, qui se rép-and
aujourd'hui comme notre race elle-même sur toute la sur-
face de l'Amérique, portant avec lui partout la consola-
tion, la suprême philosophie, la science de la vie en vue
des véritables destinées de l'homme. (App.)

C'est de là qu'est sorti ce barreau, cette magistrature,
intègre, éclairée, patriotique, qui nous a donné les Bédard,
les Moquin, les Papineau, les Vallières, les LaFontaine,
les Morin, les Cartier, pour ne parler que de ceux qui ne
sont plus; qui a toujours été à l'avant-garde pour la dé-
fense de nos droits, pour la conquête de nos libertés.

De là est sorti tout le corps professionnel, hommes de
science et de travail, médecins, notaires, arpenteurs, in-
génieurs, fonctionnaires et employés publics de tout
genre, si utiles à la société et remplissant quelquefois
dans des conditions bien pénibles de bien honorables fonc-
tions et parfois s'élevant par leur seul mérite aux pre-
rimères charges de l'Etat.

C'est là que se sont formés les premiers instituteurs
laïques peu nombreux à cette époque, dont la tâche a été
si d flicile, si ingrate si on la considère au point de vue
matériel, si grande et si belle, si on l'envisage d'un point
de vue plus élevé.

De ces institutions viennent aussi nos littérateurs, nos
écrivains, poètes, historiens. publicistes, journalistes, qui
ont défendu et défendent si bien notre cause et commen-
cent déjà à révéler à la France l'existence de sa fille
aînée, la Nouvelle France si longtemps oubliée.

C'est de là qu'est sortie aumoins en partie cette bour-
geoisie active, industrieuse, économe, persévérante, qui
s'est fait peu à peu une place dans le commerce et l'in.
-dustrie, malgré l'isolement auquel nous ont si longtemps
condamnés notre brusque séparation de notre andienne
mère patrie et les préjugés mutuels qui nous éloignaient
de ceux qui tenaient entre leurs mains le seul capital
étranger accessible à notre pays.

C'est des premières institutions qui ont été fondées
spécialement comme le disaient elles-mémes ces femmes
héroïques la Mère Marie de l'Incarnation et la Soeur Bour.
geois, pour la conversion et l'éducation des petites sau-
vagesses que sont sorties ces femmes admirables qui ont
béni et purifié le foyer de la famille canadienne, qui ont
fait nos aeules et nos mères ce qu'elles ont été et à qui
nous devons peut-être ce qu'il y a de mieux en nous
(vifs applaudissements.)

Se multipliant avec une prodigieuse rapidité ces insti-
tutions répondent à tous les besoins, à toutes les aspira-
tions depuis les plus élevées jusqu'aux plus humbles,
s' implantent et se propagent sur tous les points de l'A-
mérique suivant-que dis-je ?-précédant même les popu
lations catholiques qui s'y groupent de toute part et re-
nouant aux extrémités du monde, dans les régions po-
laires même les traditions des premières héroïnes de
notre histoire. Humbles, s'ignorant elles mêmes, ces
femmes dévouées marchent les premières à la conquête
de ces pays lointains, et préparent les germes de la pros-
périte pour des sociétés nouvelles qui se demandet-ont
peut être un jour avec indifférence, comme d'autres
l'ont fait souvent, à quoi de pareilles choses peuvent être
bonnes? .

Le génie de la nationalité et de la religion n'ignora rien
de ce qui était nécessaire ou utile à cette époque éloignée :
il prévit ce qui devait se développer plus tard, et l'immor-
tel Lavai dans son plan d é lucation avait fait une place
pour une école normale d'instituteurs et pour une école
des arts et métiers qui existèrent même pendant quelque
temps à St. -Joachim.

Le peuple sut en général répondre à ces généreuses
aspir-ations. Que de nobles sacrifices se sont imposés tant
de nos bons cultivateurs pour faire instruire quelques-uns
de leurs enfants ! Que d efforts ont été faits dans ces
temps :'eculés pour se procurer ce qui aujourd'hui est mis
a la portée de tous !

En ce qui concerne l'instruction primaire il y eut sans
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doute comme une lacune, comme un temps d'épreuve;
mais comparé à l'étendue et à la durée de l'ouvre, cette
période n'est pour bien dire qu'un moment d'hésitation
causé par nos luttes politiques, par l'injustice des gou-
vernerments et ne saurait être mis au compte ni du
clergé ni des populations.

Les Frères Charrons, les premiers instituteurs des
écoles avaient été remplacés quelquefois par les francis.
cains, quelquefois par des instituteurs laïlues stubven-
tionnés par les jésuites, les sulpiciens, les curés et les
fabriques. Mais déjà les besoins dépassaient les res-
sources du clergé, des particuliers et des fondations. La
question de l'instruction publique fut quelque temps à
l'ordre ýdu jour, mais le gouvernement était aux
mains d'une oligarchie locale peu scrupuleuse et il
faut le dire peu intelligente. Si l'Angleterre sut être
juste pour nous dans plusieurs grandes occasions, si elle
fut souvent inspirée par une politique intelligente et libé-
rale, l'oligarchie s'était déci fée à nous débarrasser de ce
qui cepen tant ne nous gênait aucunement, notre langue
et notre religion, -elle essaya d'importer tout d'une pièce
un systèmed écoles; elle fit venir des maîtres dont quel-
ques-uns ignorait la langue du pays pour enseigner dans
des écoles où la religion du pays serait égtlement ignorée :
en un mot elle tenta d'établir ici le système que l'on veut
imposer à nos frères les Acadiens du Nouveau-Brunswick,
et que nous avons repoussé comme ils le repoussent eux-
mêmes. Avec une p-pulation homogène comme l'était
alors celle de nos campagnes la lutte fut bien courte: les
prêtres defendirent aux familles d'envoyer leurs enfants
à ces écoles et vous le voyez: point d'enfants, point d'é-
coles. (Rires et app.)

La législature s'alarma avec raison de cet état de
choses; elle fit diverses tentatives pour y remédier et elle
eut des écoles assez nombreuses subventionnées en partie
par elle et par les fabriques : c'était alors l'âge d'or de
l'instruction publi lue, les membres du parlement étaient
eux-mêmes inspecteurs d'école gratuitement et distri-
buaient des récompences aux élèves. (Rires et app.)

De grands efforts furent fits dans ces temps par des ci-
toyens généreux et influents qui pr >digu ent leurs soins
et leur argent pour fon ter des sociétés comme la société
d'éducation des Messieurs et celle des Dames de Québec
dont les écoles laï lues ont été plus tard remplacées par
celles des Frère-,, et des Soeurs de charité. Au premier rang
parmi ces hommes zélés fig irait Ni. Joseph François Per -
rault, dont nous voyons auj)urd'huile petit-fils au nombre
des organisateurs de cette grande démonstration nationale.
(Vifs app.)

Non content d'avoir publié un grand nombre de traités
élémentaire sur lajurisprudence, l'agriculture, l'histoire
du Canada et un grand nombre de livres d écoles, M. Per-
rault, établit à ses frais plusie'srs écolei où il fit même
des essais d'horticulture, d'enseignement pratique des arts
et métiers et où il introduisit le système lancastérien ou
d'enseignement mutuel qui faisait alors fureur mais qui
est moins en vogue aujourd'hui. Je crois même que ce
système a fonctionné en Canada avant que d'avoir été in-
troduit aux Etats-Unis. Si c'est le cas, Messieurs de la
république, c'est toujours quelque chose que d'avoir
devancé vos concitoyens sur un point. (Rir-ýs.)

Il en est des systèmes d'enseignement comme de bien
d'autres choses, comme des systèmes politiques qui pas-
sent......et repassent; et vous vous souvenez de cet
homme d'esprit qui disait en parlant d'un remide : sur-
tout servez vous-en pendant qu il guérit. Si vous voulez
me permettre de faire le savant, je vous dirai qu'il y a
quatre systèmes d'enseignement : le pre nier, le système
individuel n'est pas un sy<tème du tout, les autres sont le
système mutuel, le simultané et le simultané-mutuel ;
c'est ce dernier que l'on suit aujourd'hui chez les Frères
des écoles chrétiennes et dans nos écoles normales.

M tis cette loi de l'instruction prim tire qui tirait tout
son appui de la législature, dans laquelle les municipali-
tés n'avait aucun intérêt pécuniaire, cette loi en vertu de
laquelle chaque école recevait une subvention du gouver-
nement. en proportion du nombre d'enfants qui figuraient
sur les rapports des in-tituteurs, était sujette à bien
des abus. Tout imparfaite qu'elle fut cependant elle
faisait un grand bien; mis il arriva ce qui se voyaitsouvent
alors, da"s ces temps de défiance mutuelle les lois ne
se passaient que temporairement et il y avait le système
des ,is expirantes. A la veille de nos troubles politiques
la vieille oligarchie représentée dans le Conseil Législatif,
c'est à-dire ceux-là mêmes qui nous accusaient sans cesse
d'ignorance dan, les termes les plus insultants, refusa de
renouveler la loi de l'éducation et elle expira!/ Pour tout
cela toutefois l'instruction publiqie ne mourut point;
elle eut seulement une subite défaillance.

Mais jamais à aucune époque les Canadiens Français ne
gémirent sous cette ignorance absolue que des touristes et
des écr'ivatins plus ou moins officiels et plus ou moins pré-
jugés n'ont cessé de proclamer. Dans un excellent livre
publié à Londres en 1830, M. Pierre de Laterrière a fait
bonne justice de ces assertions et en particu ier de celle
qui a été si souvent répétée que la major-ité ou un très
grand nombre de nos représentants était tout à fait illettré.
Malheureusement il l'a traitée avec tr-op de dédîin et
n'est pas entré dans des détails qu'il serait très utile de
constater- maintenant- Cet te vieiile fable reparaî t de
temps à autres dans les livres et les journaux ; mais j'ai
entendu dire moi même à l'hon L. J. Papineau dont elle
excit uit justement l'indignation que le nombre de ceux qui
se tr-ouvaient dans ce cas était on réalité très minime.

Après l'union sous la constitution dle 1841 l'instruction
primair-e a pis les p)lus grands développements. A quel-
que chose malheur est bon, et l'exemple du Haut-Caunada
dont la population récemment venue d'Europe avait ap.
por'té avec elle le goût des institutions libres et du régime
municipal, mit bientôt au nombre (les compensations à ce
régime inluste au moins dans le principe, unie excellente
loi d'éduication d'après laquelle le gouvernement, les
municipalités et les pères de famille étaient appelés à
fair'e chacun leur part au moyen de l'octroi public, de la
cotisation foncière et dIe la rétribution mensuelle. Mais
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un obstacle formidable se dressa tout d'abord à l'exécu-
tion de cette loi.

Ici, Messieurs, en vous disant ce que nous avons fait pour
l'éducation et ce qu'elle a fait pour nous, si les bornes im
posées à ce discours me le permettaient, j'aimerais à vous
décrire cette lutte longue et opiniâtre d'un patriotisme
plus éclairé contre les préjugés qu'un patriotisme véritable
et relativement juste dans le principe avait implantés et
développés au cœur même des populations. De l'ancien
régime français et des exactions de l'Intendant Bigot,l'ha-
bitant canadien avait con-ervé une sainte et légitime hor
reur de toute espèce d'impôts, horreur que les patriotes
de toutes les nuances avaient cultivée avec soin sous l'an-
cienne constitution pour en faire la base de la résistance à
l'oligarchie. Il fallut un grand courage à ceux qui les
premiers bravèrent le mécontentement public et tentè-
rent de vaincre cette résistance des populations agricoles
si difficile à c imbattre dans tous les pays, et dont nos
voisins des provinces maritimes nous ont douné tout der-
nièrement un notable exemple.

A ceux qui les premiers se lancèrent avec les nouvelles
lois de l'instruction publique sur ces vagues populaires mi
facilement soulevées. si diffi -ilement appaisées, peut s'ap-
pliquer avec une justesse peu commune les vers si sou
vent cités qu'Horace à dédiés auxpremiers et audacieux
navigateurs

Illi robur et æs triplex
Circh pectus erat.

A M. Mormn et à M. LaFontaine qui firent voter les deux
premières lois de l'instruction primaire, au Dr. 31eilleur
qui fut chargé de leur execution, le pays doit une éter-
nelle reconnaissance.

Mais de cette lutte même à laquelle prirent part et les
curés et nombre de citoyens zélés dans toutes les parties
du pays sortit un résultat beaucoup plus grand que celui
que l'on avait droit d'attendre. Rien ne reussit si bien
que ce qui est con'esté et discuté; rien n'est apprécié
comme ce qui est le prix des plus grands labeurs, des
plus vives contradictions. Un élan puissant fut imprimé
et il ne se borna pas à l'instruction primaire et à 1 action
du gouvernement et des municipalités. Le clergé dont
les ressources augmentaient et dont la sollicitude s'ac-
croissait en proportion de sa tâche, multiplia les institu
tions de haute éducation et l'on en vint même à se de-
mander mi l'on n'avait point dépassé le but et à s'occuper
sérieusement d'un genre d'institutions que l'on appelle
en Belgique l'enseignement moyen, et qui tient le milieu
entre l'éducation classique et l'instruction primaire.

A mesure que l'ouvre s'étendait, à mesure qu'elle
se développait, des besoins nouveaux se faisaient sentir,
besoins qui rencontrèrent chaque fois et qui rencontrent
encore aujourd'hui plus d'un formid %ble obstacle dans la
concurrence que leur font d'autres nécessités publiques.
Remarquez le bien, messieurs, tandis que tous les autres
services qui émargent au budget sont anciens et depuis
longtemps jugés indispensables ou bien sont appuyés par
de puissants intérêts locaux ou individuels, le chapitre
de l'instruction publique se présente avec son seul mé.
rite, et charge nouvelle et croissante, il a encore à lutter
contre toutes les critiques plus ou moins tondées aux
quelles son administration est nécessairement exposée.
Il y a plus, les subventions des écoles communes et celle
de l'éducation supérieure ont pour les protéger, la pre
mière, 1 intérêt des masses qu'elle soulage directement
pour autant au moins en apparence; la seconde, l'intéret
des corporations et des lcalbtés. tandis que les inesures.
administratives, les institutions spéciales du gouverne-
ment, l'organisme même de l'instruction publique n'ob.
tiennent et ne conservent que difficilement des alloca.
tions qui semblent être autant d'enlevé à des demandes
qui jouissent d'une plus grande faveur.

Malgré ces diffi :ultes sans cesse renaissantes et quelque-
fois aggravées par les passions politiques, linstruction
publique a pu obtenir et conserverju-qu'ici quel lues-uns
des moyens d'action indispensables à son développement
et qui existent sous diverses fo-m(s dans tous les autres
pays. C'est ainsi que nous avons eu successivement les
bureaux d'examinateurs pour l'admission des institu-
teurs, l'inspection des écoles, le c'>nseil de l'instruction
puohlque, les deux journaux de l'instruction pubiique, les
c)nférences d'instituteurs, les écoles normales, la caisse
d'économie des instituteurs, les écoles d'agriculture, les
écoles de reforme et d'industrie, et tout dernièrement
les écoles de science appliquées aux arts. Par ces divers
moyens d'action une meilleure méthode pédagogique se
répand graduellement, une classe d'instituteurs mieux
préparés à leurs importantes fonctions se forme et lutte
avec courage contre les difficultés de leur état, les
branches plus pratiques tels que les leçns de-choses, le
calcul mental, la tenue des liv res recrutent un plus grand
nombre d'élèves et le niveau de l'enseignement s'elève
gr"duellement quoique pas aussi rapidement quon pour-
rait le désirer.

Ce n'est pas à dire qu'il ne reste beaucoup à faire
et des ctioses très importantes, urgentes même. L'en-
seignement du dessit, de I algèbre et de la géometrie
ont a se propager et à s'élever davantage dans nos écoles
modèles; celui de la lecture expressive et de la lecture
raisonnée, et les leçons de ch-îes, dans nos écoles élé-
mon taires ont à faire des progrès an dlogues à ceux que
l'analyse grammatic de, les dictées orthographi ines et la
calligraphie ont fiait depuis quelques année-, enfin l'en-
seignement moyen et l'enseignement spécial d jà repré-
sentés jusqu'à un certain point d-as notre système par
les écoles normues, les acadlemies commneiciales de nos
grandes villes, pur un cent ein nombre de nos collèges in-
dlustriels et de nos écoles modèles dans les campagnes,
l'enseignement moyen et I'ens ignement spécial ou pi-o-
fessionnel ont un très grand besoin d être développés.

La tendance des choses sur ce continent poussera né-
cessairem-ent dans cette voie ou l'on ne fauit que d entrer.
Mats il ne faut point non plus rien exagérer et ne pas
trop restreindre notre enceignement cla-si4 ue et supé-
rieur auquel nous devons tant tde succès. Nos rivaux des
autres origines ont fait d heut eux efterts pour faire dis-

2 JUILLET 1874


